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du'nntel à autel ne pourraient qu'entraîner, aujourd'hui, (les déaaitres pareils bien ioutivent visité cet asile des indigente, s'indigna, presque de notre hésita-
j ceux dont ils ont si souvent ensanglanté les annales de tous les peuples. tion à suivre son conseil ; elle vanta les lits blancs de l'hôpital; le talent des
Et, malheuireusemen il est à craindre qu'une circonstance, qui vient de se médecins, les soins des smurs ; puis, s'adressant à moi, elle me'demaride si
révéler, contribue piissamrent à transporter la lotte politirie sur le terrain je voulais la mort de mon père et celle de ma mère ; elle me rendit reepon-..
religioux. On annonce, sans l'aflirmer encore odficielemicet cependant,que sable de ce qui allait infailliblement arriver, et moi, qui ne sentais, que trop
M. Jaîmes K. Polk, auquel on n'a pas eu le temps de demander une profes- combien cette femnme avait raison, je me jetai à genoux devant le lit de mort
sion de foi cri bonne et due forme, appartient à l'égli.e ciholique. La sen- dr ma malheureuse nère, et je l'implorai pour qu'elle acceptât un parti qui
pation produite par le doute qui s'est élevê sur les croyances religieuses du révoltait mon ceur. Ce fut mon père qui se'décida le preniier.
candidat déntocratique a étÛ si prfondce,qu'il y a tut'liei de prévoir que t, -Allons, dit-il, c'est le dernier sacrific~e, faisons-le !
en efft, M. Polk profese le catholicisme, la prochaine lutte électorale se li- Ma nière inanimée, était hors d'état d'avoir une volonté. L'hospice de
vrera beaucoup moins entre les deux grandes fractions politiques que divi-ent. la Charité fut prévenu, il envoya deux civères, et je euivis le triste corté-
lu corps électoral, qu'entre les deux églises qui se partagent le culte du ge...Ah ! mon arr i, quand dans nos rues, dans ce faubourg Saint-Germain,,
peupla américain. Ce serait là uni fait sans exemple dans la jeune his- on voit passer uu superbe équipnge, le piéton s'arréfe, il le regarde avec en-
toire des Etats-Uris, dont les institutins n'auraient peut.-tre jamais été mi- vie, je lis souivent dans.les yeux de ceux que je rencontre, tandis que, si je
ses å une plus difficile épreuve. Quant à nuu., si profondes que soient nos viens à traverser dans.ma calèche une des rues.qui.conduisent i la Charité
sympathies pour lecathlicismei convairncus que nous soyons qu'il ne petit et que j'ai suivie jadis entre mon père et ma mère mourante, je pleure, je
se montrer à nu sur le furtmn populaire, face à face avec le protestarti;igte, sangloite et je me demande pourquoi Dieu, qui m'a donné- la richesse, me
tioust n'en faisons pai moitis des veux pour que M. Polk soit un de no. ad- l'a donné si tard ! Je suivais ce triste convoi, j'étais défaillante de faim,
veraires teligieux." et cepiendant ce n'était pas là encore ma plus grande douleur.....J'obtins de

.. ta~ g :...... la pitié du directeur de la Charité de ne pas quitter ma mère et de fermer.
A. PI EU E D'O l.es yeux. de mon père...Quelques jours après, ma mère mourut...Je. sortis-

III . de l'hospie, je regagnai mna mensarde seule, sans pain, presque sans vêie-
-Vous savez déjà, dit-elle, que je sutii4 née à Lyon, (le Pierre 1-uel, né- ments, et je devais être sans abri... Mme Bernard, en -'parlant ainsi, -en. se

gociant, et de Matie Durand, sa femme. Mon îpère était riche, il ne fit rappelant ses malheurs passés, frisonnait de douleur, et sa voix tremblante.
élever avec soin, et mon enfance r. été entouutrée d'une partie du luxe dont trahissait son émotion. Bernard lui prit les mains, les serra dans les sieri-
je jouis encore aujounl'hui ; mais, mont nmnti, un négociant r'est jamais sûr nee, les baigna de ses larmes.

de la fortune qu'il a arquise, elle 2óchopilpe île ses mains au moment môme -Oh ! s'écria-t-il, que.je suis fâché d'avoir provoqué. ce triste entretien..
où il croit l'avoir fixée pour jamais iants sa maison. -Dt tout, mon ami, dû tout, ces détails,je vous les devais et j'allais vous

Lorsquej'cus nteitit l'deded quinze ans, mon pète se trouva assez riche les donner quand vous les avez demandés...au reste, je suis nu bout ; le
pour quitter les affaireq, il fit le projet d'acheter une maison de campagne sur ciel va s'éclarcir pour moi,il faut que vous n'entendiezjtusqu'à la fin.J'essa3 ai
le, bords de la Sarne, et d*y vivre tranquillement avec ma mère. Le mar- de lutter contre la faim : elle fut.plus forte que la honte...Je me couvris
ché allait é:re concn lriu'une faillite lui emporta cent mille francs ; c'é- la tête d'un vieux chapeau,je cachai mon visage sous un voile éraillé, je
tait mn:î dot. Mon pére alors ne voulut plus quitter les affaires qu'il n'eût courbai ma taille, cachài ma main jeune sous un vieux gant, et ainsi dé-
regagné cette somme. La campagne ne fut pas achetée, et il se remit au tra- guisée je quittai ma mensnrde,m'éloigai de mon faubourg, et, arrivée dans
vail. Il piarait que li désir de réparer sa perte le rendit imprudent, qu'il la rue du, Bac, je tenlis la main...
étentdit srs telations et se jeta dans des entreprises hasardeuses. Son bon -Vous ? vous ? s'écria Bernard hors de lui.
génie l'abandonna ; à an première pe'rte vinrent se joindre de nouveaux dé- ' -Oui, moi : un ange y mit une pièce d'or,et le ciel a votlu.que pourlui,
sastres ; tout lui mtanîqula à la fois, l'rger.t, le crédit' et la vigueur d'esprit enfin, cette pièce d'or ait foisonné, qu'elle se soit multipliée, comme les
nuécessaire pot faire face à 'orage. Il fut réduit à faire banqueroute. i étoiles du ciel...J'ignorais qu'en demandant dî pain on devenait criminele
y a dans le contnerce'd- hommes pour lesquels la banqueroute n'est qu'un que la loi poursuivait ceux qui se meurent de besoin et qui osent le dire-à
rnarchepied à la forttine, ils coaptent leu.rs capitaux par leurs faillite.- ; mon ceux, qui passent. Un agent de l'auîtrité voulut s'emparer de moi ; cet
pauvre père abandonna tout à ses créanciers, jtusucti'aui bien de ina mère, ange mni défendit, il me protégea. Il prétendit que-cet or qu'il me donnait.
qui était considérable ; nous qtuitîànes Lyon et vinttes nous établir à Paris, tai 1 nmi ;il te prit sous son bras, il éloigna de moi tout danger, il me
dans un grenier dit fauiîboîir S.-onoré. rassura p;r itsi paroles pleines de honté, et ajoutant une seconde au-

L-t misère avait remplacé l'opulence ; ce n'est pas contre les privations Teitt à a pmère, il ne me quitta que quand il m'eût mise à l'abri de
qu'il nous fallut lutter, ce fut contre le besoin. Que Dieu, mon ami, nous Itoute p '.rte b-ttale...Cet ange, mo-, amoi, c'était vous.

îptrgne à l'un et à lautre d'aussi mauivaijoirs que ceux-là ! J'avai, -- ph I je ' sotvien-,dii Bcrnaril,1 y a huit ou neuf ans, un soir dans la
quinze ans, j'étais belle, et je vous épargne le détail des tentatives crini- rite du 13, ue pauvre femme...
neltes auxiuelles je fuS exposée. Vous nt'avez étudiée avec soin, lites- -C'â:al n ,i...-Vous, la riche comtesse de Chamilly !
vous, ut votus m'avez reconni e dui sens et de la raison ; c'est à celiomei.t -Je niktis altos qu'une mendiante,la pauvre nrpheline Lise Htel....Dés
fatal de mia vie que je dois ecs qualités. J'ai fait une rude expérience des ce moment mon mnrt changca...ln rentrant dans ma mensarde j'y trouvai
tangers qui entourent une jeune flie pauvre, et j'ai ncquis Phorreur du vice une jeune femme richemenu:martiée et mon amie d'enfance ; elle savait tots

cn le conhaHant. Ma ituéc, qui jusque-là s'était flattée de toe marier ri- mes malheurs ; elle me prit chez elle, et mon sort, sans être assuré devint
chement, fui la première à succomber souis le poide de la misère qui nous sippoi table...Je ne sus plus, heureusement, ce que c'était que la faim, je
entnurait ; clic tomlla malale, je ie pouvais que veiller nuprès de son lit de fus vêtue, j'eus tin abri, et plus que tout cela, une amie.. Chez cette da-
douleur ; mon ière ni savait que gémir et regretter si fortune paîssée. il re, que je vous ferai connaître, venait un vieux gentilhomme inmmensément
étit de cci hommes bon et iatbiles dans la prnslérité, mais qui tue savent riche, et qiiljusque-là, n'avait jamais voulut entendre par.ler de maiiage ; mais
pas rèîsiter air -alheui. Il tonibt malade à son tour ; je me trouvai bien- il élait vieux comme je l'ai dit, tous les jours il dîvenait valétudinaire à ce
tôt seule entre ux agoisnts satis secours, enns argent, sa ns linge, et lié- qu'il prétendait lu moins, car la crainte le la maladie le tourmentait 'plis
sitant à appeler un médecin, parce que je n'ait connaissais-paa, et qu'à Paris que lit maladie elle-même : d'ailleurs l'isolemetl qu'il avait recherché jus-
tout ni' tait étranger, et ensuite parce que je n'aurais pas pu payer seg Soins que-là l'effiayait, il se méfii de ses domestiques, dotnt une part, disait-il, le
et acicter le-i remèdes qu'il aurait ordonn .' volait landis que iaultre epéculait sur in mort prochaine : . il n'avait point de

-Vous en avez été réduite à cet état atTreux, s'écria Bernard.- H élas ! Proches parents, mai, seuletieit des collatéraux éloignés, auxquels il ne
oui ! mon nii ! voulait pas laisser son bien : que faire cependant ? il faut mburir, et nos fer-

-Où étnit-ce donc ? Où était-ce doie dit-il encore-Vous n'étiez n70. nos cantratst notte or,.ire argent ne nous FtivCnt pas au tombeau. M.
-pas loin, lui diu Sa femme. le Cliliy me vit, il arit mot lîisiuire et il nî'oflit sa rain.

-- yfoi !-Oui, vous, nion ami j écoutez-moi. -volts êtes a-Scz honnête. me dit-il, pur qte je vous propose bar-
Et Mime Bternnrd reprit : il ttn riae île raison. c t il utC ne promit rien, il ne nie
-J'étais donc sans ressource, horsqtî'u'e pauvre femme, qui occupait tine fit aueune part de son bien, il se fut a ta vertu, moi j'eus confiance et

menslrde voisine (le lha nôtre, entra chez none, et vit cee deux malades prêta 'homme qui te soin Ie son hunneur. La pauvre fille, do
i expirer sur le mei-ne grabat. le îire ût la mère étaient morts à l'hôpital, devint la riche comtes-

-Mon enfant, ne dlit-elle, pourquoi !aisoer périr ainsi ces pnuvros gans se de Chamitly.. Vous savez que on unin avec, monsieur le Cha-
sans secours.-Hélas I mn.bonne f'mmc, dis-le, nous n'avons plts rien ; .i n' p
j'ai vendu hier nma dernière harde, nous nanquons d pain, nouis manquons ninstitua son héritière, universelle je devine une veuve opulenue, etidès
de tout.. ce moment je ne décidai à. panîngî' nia foriurme avec l'homne gèuiérelix

-Et vous laissez mourir votre père et votre mè pour si peu ? te dit la 1 sans tac connaître, ot le premier ni'nviit secourue. Vos traiFr
pauvre femne ; vous ie stuvez donc pas qu'il y a une maison, plusieurs mon ami étaient gravés dans mon cour et dans mon esprit

nînil-onts ~ ~ ~ ~ ~ .méieàPrsptrlsnl'e u non in 'iput.çniifçable, mis j'ignorais- jiisqu'à votre inonm. Que faire? 4 qui miva-maions mérme à Pari.s pour les milade-: qui n'onl rien, 'h ial
A ces mots, je vis mon père et mua bière frémir dans leur lit de douleur, dresseri qui denianuler? je ne pouvais ter eur la Providence, que quel-

et moi-même je plis. On noi paus parlait, hé!as I do dernier asile (lu malheur, qit-i appelletule liatard 1 N'importe, jétis résolve i. pouirstivre ma
et. par une prévention naturelle à euix qui ont été riches, nous regardionsu-Joi lrelehe toute la. vie. slil le fallait, et à mourir veuve plutôt que de . man-
li'hôpitnl comme le dernier légré dî iitfortiite. quer âce qte je regardais comme tin devoir saciinVfuor inouviez être marié,

voiinequi était -.gce et qui, durintr le cours d'une vie pauvre, eviî us oriviez enfionêtre tussi riche que je osct il était naturel d M pe[.-


